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Lily


J’ai détruit tout ce qui comptait dans ma vie et tué ceux que j’aimais afin de protéger mon obsession, c’est-à-dire toi, Kane. Malgré cela, te regarder partir, même pour une simple journée de travail, reste une épreuve quasi insurmontable.

Tu hésites, comme si tu avais lu dans mes pensées et que tu ressentais mon angoisse.

— Je n’aime pas te laisser, dis-tu quand nous arrivons devant la porte.

Ta sacoche t’attend sur la console en ébène du Mozambique dans le petit hall d’entrée. De l’autre côté de la porte, deux vigiles montent la garde dans le vestibule, surveillant l’ascenseur. Compte tenu du niveau de sécurité dans la tour, il serait pratiquement impossible à un intrus de parvenir jusqu’au penthouse.

Je connais la vérité : ce n’est pas afin d’empêcher quelqu’un d’entrer mais pour t’assurer que je reste à l’intérieur.

En dépit de l’envie de te retenir qui me noue la gorge, je m’efforce de sourire.

— Ne dit-on pas que l’éloignement renforce l’affection ?

— Nous avons été éloignés suffisamment longtemps, grommelles-tu.

La lueur de colère qui brille dans tes yeux noirs dégage une chaleur tangible. La plupart du temps, tu contiens ta rage. Je sais pourtant qu’elle est là, souterraine. Ce que j’ignore, c’est si c’est notre séparation qui te révolte… ou mon retour.

Nous avons été séparés durant plusieurs années ; davantage que le temps que nous avons passé ensemble. Me le pardonneras-tu, un jour, alors que ce qui devrait te faire enrager, c’est de m’avoir rencontrée ?

J’avais trop envie de toi. Je suis une femme égoïste.

— Si je t’adorais plus encore, tu suffoquerais, Setareh, murmures-tu, ton souffle chaud sur mon visage.

Tu n’imagines pas à quel point c’est vrai. Ton énergie et ton ambition, ton charisme et ton intelligence… Tu es incandescent. Ton feu intérieur a embrasé mon âme et, ensemble, nous avons produit des flammes qui ont consumé tout le monde autour de nous.

Je glisse mes bras autour de ta taille et me serre contre toi. Ton torse est dur et chaud. Tu as toujours été le feu et moi la glace. Je fonds contre toi, mes légères courbes contre tes lignes droites. Avec un profond soupir, tu m’étreins, plaquant ton grand corps autour de moi en un bouclier protecteur. Dans tes bras, je suis en sécurité. En revanche, tu ne l’as jamais été dans les miens.

— Je ne bougerai pas d’ici, je promets. Je t’attendrai.

C’est ce que tu as besoin d’entendre. Tu es suffisamment futé pour ne pas te fier à tout ce que je dis, voire ne pas croire un seul mot qui sort de ma bouche. Néanmoins, tu sais que je t’aime au-delà de la raison. C’est la seule chose que nous ayons et la seule qui nous soit nécessaire.

Dans un recoin de mon esprit, j’imagine une autre scène : nous nous tenons devant la porte d’un appartement, prêts à filer chacun de notre côté pour commencer notre journée. Nous nous embrassons brièvement et rions parce que le monde nous appartient et que nous n’avons rien à craindre. Nous sommes follement amoureux et aucune angoisse ne vient troubler notre amour. Nous n’avons aucune raison de redouter que cette séparation soit la dernière.

Tu poses les lèvres sur le sommet de ma tête.

— J’espère que tu prépares notre lune de miel, dis-tu. Dès qu’ECRA+ sera lancé, nous partirons loin d’ici.

— La neige, ça te tente ? Des tonnes de neige. Un chalet isolé, pas une âme à des kilomètres à la ronde. On ne peut y accéder ni en partir sans un chasse-neige. Une énorme cheminée et, devant, des piles de fourrures empilées. Ah, et un jacuzzi fumant sur la terrasse en bois.

— Ça me semble parfait, réponds-tu en t’écartant légèrement pour déposer un baiser sur le bout de mon nez. Je te tiendrai chaud.

Je n’en doute pas. Ton désir est aussi ardent que le mien.

J’incline légèrement la tête en arrière pour étudier tes traits. Tu es divinement beau. La mâchoire carrée, le nez droit, de hautes pommettes qui saillent au-dessus de tes joues. C’est un visage à faire chanter les anges, avec des lèvres pleines et sensuelles qui invitent les femmes à pécher. Et ces yeux, presque noirs, avec des cils si épais qu’ils te rendraient joli si tu n’étais pas aussi fondamentalement masculin.

J’aurais aimé n’avoir été attirée que par ta beauté et ta virilité. L’attraction physique enflamme, se consume et finit par s’éteindre d’elle-même. Au début, je me disais que c’était ce qui se passerait entre nous, sans y croire tout à fait. Dès le premier instant de notre rencontre, tu m’as vue. Ton regard aiguisé et avide a transpercé toutes les strates de mon être, jusqu’à mon âme. Là où d’autres auraient trouvé la peur, tu as découvert l’amour.

Tu te penches sur moi et prends mes lèvres avec fièvre. Ce baiser contient de la rage, de la passion et de la nostalgie. Nous avons fait l’amour au lever du soleil et je sens encore sur ma peau l’empreinte de ta bouche et de tes mains. Pourtant, ton étreinte contient une telle faim que je sais que tu n’es toujours pas rassasié.

Disparaîtra-t-elle un jour, cette sensation de vivre en sursis ?

À bout de souffle, tu t’écartes et presses ton front contre le mien.

— C’est une vraie torture, gémis-tu.

Tu me repousses brusquement, saisis ta sacoche, te précipites vers la porte. Si tu ne pars pas tout de suite, tu ne partiras plus. Tu as à peine refermé le battant derrière toi que tu le rouvres, me trouvant exactement à l’endroit où tu m’as laissée.

— Je t’aime.

Je te souris en posant une main sur mon cœur douloureux.

— Je sais.

Dans le silence qui suit son départ, je pousse un soupir et mes épaules s’affaissent. Même si nous avons tous deux l’habitude d’être seuls, je me sens envahie par une profonde tristesse.

Le silence retombe brièvement sur le penthouse. Quand tu t’en vas, on dirait qu’il s’endort, prenant des forces pour se préparer à ton retour, à ton intensité et ton énergie débordante. Le carrelage sous mes pieds nus est chaud ; je sais que c’est dû au chauffage au sol mais j’aime à penser que c’est parce qu’il garde ta chaleur telle une pierre au soleil.

Je suis seule avec mon chagrin, les mains tachées de sang.

La tour dans laquelle nous habitons oscille dans le vent avec un gémissement funèbre. Ce son familier compose une élégie étrangement réconfortante.

Maintenant que j’ai tué Valon Laska et que je t’ai confié le pire de mes secrets, je veux me débarrasser de l’identité que j’ai usurpée dans le but d’entrer dans ta vie. Lily Rebecca Yates pourra enfin reposer en paix au fond de l’Atlantique. Tu sais que je ne suis pas elle, la femme parfaite, bonne, désintéressée, qui ne cache aucun cadavre dans son placard.

Tu me veux en dépit de tout.

Néanmoins, tous les autres autour de nous croient que tu as épousé Lily. Ils ne doivent jamais savoir qu’elle est un mensonge.

Au fond, je ne suis pas vraiment seule. La femme dont j’ai volé la vie et le mari me suit partout, hantant son double chaque minute de chaque heure de chaque jour.
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Lily



1er mai 1999

La plupart des gens s’imaginent qu’ils sauraient reconnaître la mort, l’omniprésente Grande Faucheuse drapée dans sa toge noire à capuche et armée d’une faux. En réalité, elle n’a jamais caché ses charmes. Son linceul était une cascade de cheveux brillants couleur d’obsidienne ; son corps était un instrument de tentation et sa lame un sourire rouge sang. Je le sais parce que c’était ma mère.

Je me préparai à son arrivée en soignant méticuleusement mon apparence ainsi qu’elle m’avait entraînée à le faire. Je noircis mes cils avec de petits mouvements experts du poignet, les faisant rebiquer sur les côtés pour accentuer l’effet « yeux de chatte ». Je m’étais déjà maquillée le matin, avant de partir pour le lycée. À mon retour, je me débarbouillai et recommençai à zéro. Mon maquillage, ou, comme l’appelait ma mère, « mon armure », devait toujours être frais et parfait.

Une fois prête, je me concentrai sur l’appartement. Je me hâtai d’ouvrir les fenêtres à guillotine. Ma mère aimait l’air frais. Pour ma part, quand j’étais seule, je gardais les fenêtres fermées. Je me sentais plus en sécurité à l’abri du tohu-bohu de la circulation dans notre rue de Brooklyn. Une fois le châssis baissé, les bruits de la ville n’étaient plus qu’un ronronnement étouffé, tel le ruissellement du sang autour du sanctuaire d’une matrice. Bien qu’elle ne vive plus avec moi, ma mère me protégeait et subvenait à mes besoins. Le studio dans lequel j’habitais me paraissait être le lieu le plus sûr du monde. Je me souvenais si clairement d’elle dans le studio que c’était comme si elle était toujours avec moi.

Sur la platine près de la télévision tournait un disque de Creedence Clearwater Revival. Le groupe chantait Lookin’ Out My Back Door. Ma mère préférait la musique d’une autre époque. À l’exception de Prince, qu’elle considérait comme un musicien au talent exceptionnel, les autres artistes contemporains la laissaient indifférente. Sur la table basse recouverte d’une nappe, j’allumai une bougie parfumée à la vanille et aux fleurs de cerisier. Elle aimait les espaces où flottaient de bonnes odeurs spécifiquement féminines. Le musc et le bois de santal étaient trop masculins.

Ma mère détestait les hommes. J’ignorais pourquoi. Je la voyais si peu et si brièvement que je ne voulais pas risquer de gâcher ces moments en lui demandant des explications. Cela m’intriguait néanmoins ; d’autant plus que les hommes l’adoraient. Pour elle, ils étaient prêts à tout. À se ruiner, à détruire leur famille, à gâcher leur vie. Elle me disait souvent qu’ils étaient intrinsèquement faibles ; qu’ils n’étaient bons que pour les flatteries et l’insémination.

Pourtant, elle en avait toujours un sous la main, bien qu’il ne fasse jamais long feu. Chaque fois que je la voyais, elle était accompagnée d’un nouvel amant. Derek, Reynaldo, Pierre, Jeremy, Thomas, Han et tant d’autres encore dont j’ai oublié les noms. Lorsqu’elle en parlait, ce n’étaient pas eux qui m’intéressaient, c’était la manière dont elle s’animait, ou pas, en les décrivant.

Je vérifiai mon image dans le miroir d’un œil critique. Ma chevelure était-elle parfaitement lisse, sans la moindre ondulation ? Mon rouge à lèvres impeccablement appliqué ?

L’année précédente, mon professeur de science m’avait dit : « Tu es si belle que tu n’as pas besoin de maquillage. »

Je l’avais répété à ma mère lorsqu’elle m’avait demandé comment se passaient mes études. Son sourire s’était figé. « Je crois qu’il est temps que j’aie une petite conversation avec Mme Bustamante », avait-elle simplement dit.

Je sus exactement quand eut lieu leur entretien, bien qu’elle n’en ait jamais reparlé, ni avant ni après. Je le sus parce que Mme Bustamante ne m’invita plus à étudier avec elle après les cours, ce que j’aimais car cela me faisait gagner une heure ou deux avant de me retrouver seule dans l’appartement. En outre, quand elle me regardait, je lisais de la peur dans ses yeux.

Lors de sa visite suivante, ma mère avait déclaré : « Tu es déçue. L’attention de ton professeur te manque. Sache que son intérêt t’aurait ramollie et aurait pu t’inciter à te conformer à son idéal. Nous ne sommes pas des faibles, Araceli. Nous savons qui nous sommes et personne ne peut nous changer. Débarrasse-toi de quiconque essaiera de le faire. »

Elle était la seule à m’appeler « Araceli », le prénom qu’elle avait choisi pour moi. Elle ne l’utilisait jamais devant les autres et m’avait appris à en faire autant. Pour moi, c’était comme un jeu. Si un prénom me plaisait, je l’adoptais jusqu’à ce que je change d’école ; au déménagement suivant, j’en prenais un autre qui me plaisait davantage.

« Nous ne vivons pas dans des cases, m’avait-elle expliqué. Nous ne sommes pas coincées dans un rôle unique tout le long de notre vie. Nous sommes libres, toi et moi. Nous pouvons faire ce que nous voulons. »

Je l’aimais tellement. J’étais consciente de la chance que j’avais d’être sa fille

Je tournai la tête brusquement en entendant une clef dans la serrure, dérangeant ma coiffure. Je lissai rapidement mes cheveux avec mes doigts, paniquée à l’idée qu’elle me trouve un défaut. Ce n’était pas de la nervosité que je ressentais, mais de l’excitation. Alors que mes camarades de classe se débattaient avec leurs complexes et leurs insécurités au sujet de leur physique, je savais que, sans être la copie conforme de ma mère, je lui ressemblais suffisamment pour être belle. Tout ce qu’elle faisait était forcément beau.

— Bonjour, ma chérie, lança-t-elle de sa voix de sirène.

L’espace d’un instant, je me délectai de sa silhouette : ses talons vertigineux dont la fine bride s’enroulait autour de ses chevilles, sa robe noire dénudant une épaule et moulant son corps svelte, sa chevelure de jais, si brillante… Je dévorai alors son visage. Tellement remarquable. D’une symétrie parfaite. Une peau pâle et lisse comme de la porcelaine, des sourcils noirs, des yeux émeraude soulignés d’un trait d’eye-liner, des lèvres rouge sang.

Je me précipitai vers elle comme les vagues se brisent sur la grève. Elle me serra contre elle, son rire musical remplissant mes oreilles. Un parfum de rose et d’agrumes satura mes sens.

Le bruit des battements de son cœur contre mon oreille était le son que je préférais. En grandissant, je devais me voûter légèrement pour presser ma joue contre son sein, l’endroit que je chérissais par-dessus tout. Il était chaud. Une partie de moi avait toujours besoin d’elle et je m’accrochai à elle en essayant de combler ce vide.

— Allons, ça ne fait pas si longtemps, dit-elle dans mes cheveux.

Je me gardai de la contredire même si elle n’était pas réapparue depuis des semaines. Plus j’avançais en âge, plus ses absences se prolongeaient.

Lorsque j’étais au collège, elle partait parfois près d’une semaine. Quand j’entrai au lycée, elle se mit à disparaître presque un mois. Elle m’appelait régulièrement, apaisant mon besoin d’elle avec sa voix. Elle veillait à ce que j’aie toujours suffisamment d’argent pour remplir le frigo et, parfois, nous partions faire du shopping, toujours du vintage, pour le plaisir mais aussi par nécessité, à mesure que les saisons passaient et que mes jambes s’allongeaient.

« Il est essentiel de choisir des tenues intemporelles plutôt que de suivre la mode, m’avait-elle expliqué. Et il vaut mieux porter des vêtements griffés de seconde main que de la camelote d’occasion produite en masse. »

— Comment vas-tu, ma chérie ? me demanda-t-elle en français.

C’était sa manière de me tester. J’avais pris espagnol en seconde langue à l’école pour des raisons pratiques et étudiais le français et l’italien à la maison car, selon elle, il était crucial de saisir ce que les gens disaient de vous, surtout quand ils pensaient que vous ne les compreniez pas.

— Merveilleusement, maintenant que tu es à la maison1 ! répondis-je en le pensant sincèrement.

Elle me libéra, saisit mes avant-bras et m’écarta d’elle.

— Laisse-moi te regarder.

J’eus du mal à reculer d’un pas. Il est toujours difficile de lâcher ce à quoi on tient le plus. Je m’exécutai néanmoins et inclinai légèrement la tête en arrière afin qu’elle puisse m’examiner.

Elle écarta du bout des doigts un cheveu de ma joue avant de suivre le tracé de mes sourcils. Je les épilais méticuleusement, les conservant épais comme les siens.

— Tu es parfaite, murmura-t-elle fièrement. Seize ans aujourd’hui… Comment les années ont-elles pu passer aussi vite ? Bientôt, quand tu quitteras ce petit nid, le monde ne comprendra pas ce qui lui arrive.

Une pointe d’angoisse me noua le ventre. De plus en plus souvent, elle évoquait le jour où je serais lâchée dans la nature. Quand la verrais-je alors ?

— Partirai-je avec toi ? demandai-je en sachant déjà que cela ne faisait pas partie de ses plans.

« Tu es avec moi à chaque instant, affirmait-elle toujours. Je t’ai créée et nourrie en moi, nichée juste sous mon cœur. »

Ses yeux verts pétillèrent d’humour.

— Peut-être, quand tu seras plus grande. Tu es encore trop jeune pour entrer dans mon univers.

Que nous vivions dans deux mondes différents me déchirait le cœur.

Cependant, je me souvenais de ma chance. Mes amies avaient des mères ordinaires ; la mienne était extraordinaire. J’aimais qu’elle soit différente. Elle dansait quand l’envie lui en prenait, disait ce qu’elle voulait et forçait le monde à l’accepter telle qu’elle était. Mes camarades de classe donnaient des fêtes quand leurs parents sortaient le soir ; moi, je ne recevais jamais personne dans mon sanctuaire. Inviter quelqu’un à la maison aurait été comme devoir partager ma mère, et je la voyais déjà si peu.

— J’ai pensé faire un sauté de poulet ! m’exclamai-je. Sinon, je peux préparer une salade de poulet et de fraises. Si nous utilisons les fraises dans la salade, j’ai prévu une tarte sablée à la pêche pour le dessert.

— Il n’en est pas question. Tu ne cuisineras pas le jour de ton anniversaire. Nous dînons dehors.

— Oh… ce n’est pas la peine.

Je n’en avais aucune envie. Je préférais rester seule avec elle et profiter des heures qu’elle passerait avec moi. Peut-être me raconterait-elle alors ce qu’elle avait fait depuis sa dernière visite.

— J’ai dit non, Araceli.

Son air arrêta net toute protestation de ma part. Je me dandinai sur place, m’efforçant de contenir des émotions trop longtemps refoulées.

— Quand on est seul, cuisiner, c’est prendre soin de soi, poursuivit-elle. Cuisiner pour les autres, c’est un sacrifice. Or, se sacrifier est stupide

Je poussai un soupir abattu. J’avais rêvé de m’asseoir avec elle sur des coussins posés sur le sol et de manger sur la table basse. Autrefois, c’était ainsi que nous prenions nos repas dans les divers appartements que nous avions occupés dans les cinq arrondissements de New York.

Elle se pencha et toucha mon nez avec le bout du sien.

— Ne prends pas cet air déçu, mon cœur. C’est ton anniversaire ! Il y a seize ans jour pour jour, tu as failli me tuer. Peu de gens pourraient en dire autant… s’ils étaient encore en vie pour s’en vanter. Tu dois être servie, célébrée et adorée, ma beauté. Tu dois t’habituer à être le centre de l’attention et savoir exploiter cet atout car tu es destinée à obtenir tout ce que tu veux. Tout.

Elle m’attira de nouveau à elle et me serra dans ses bras ; bien trop brièvement, hélas. Lorsqu’elle me libéra, elle posa une main sur ma joue.

— Pourquoi ne mets-tu pas cette jolie robe Dior que nous avons dénichée l’autre fois ?

Je me hâtai de lui obéir car je ne voulais pas m’éloigner d’elle trop longtemps. J’avais constamment peur qu’elle reçoive un appel et m’annonce qu’elle devait repartir.

En revenant de la penderie avec mes chaussures à talons à la main, je la vis refermer le tiroir de la table d’appoint que nous avions chinée dans une vente aux enchères des années plus tôt. J’ignorais ce qu’elle y gardait car il se verrouillait avec une clef qu’elle emportait toujours avec elle, et fouiner n’était pas mon genre. En outre, même en son absence, je sentais tout le temps son regard sur moi. J’ignore si elle me surveillait vraiment mais, comme c’était la sensation que j’avais, je me comportais comme si c’était le cas.

Nous passâmes toute la nuit dehors, à sillonner la ville. Nous dînâmes dans le célèbre restaurant de grillades Peter Luger, où nous abusâmes du filet mignon. Je me demandai brièvement comment nous pouvions nous offrir un tel luxe. Ma mère rit aux éclats quand je soufflai la bougie plantée dans mon dessert.

— C’est tellement plus amusant, maintenant que tu es plus grande !

Elle me donna mon cadeau : un collier. Le pendentif représentait un cœur incrusté d’un diamant qui refermait un lys en émail.

— Parce que, toi aussi, tu t’épanouis, Araceli.

Nous partîmes ensuite danser dans une boîte de jazz qui sentait le whisky et le cigare. Nous jouâmes au billard et ma mère défia un groupe d’hommes ivres. Le soleil pointait à l’horizon quand nous rentrâmes à l’appartement. Ma mère me dit d’aller dormir et de ne pas m’inquiéter pour le lycée car elle appellerait le proviseur en me trouvant une excuse.

— Pas d’ordre social rigide pour toi aujourd’hui !

Il était 13 heures quand je me réveillai sur le sofa. Le poids écrasant de la solitude s’abattit aussitôt sur moi. Elle était partie. Je le sus avant de tourner la tête vers mon lit. Elle avait dormi dedans parce qu’il avait été le sien autrefois. De lourdes et chaudes larmes coulèrent le long de mes tempes, mouillant mes cheveux.

Il était déjà 15 heures lorsque je remarquai le minuscule passe-partout inséré dans la serrure du tiroir de la table d’appoint. Je le fixai un long moment puis m’efforçai de l’ignorer. Peine perdue. Je ne cessais d’y penser tandis que je me douchais avant de préparer le repas que j’avais espéré cuisiner pour ma mère la veille au soir. Assise en tailleur sur le sol, je reportais sans cesse mon attention sur cette clef. Ma mère ne commettait pas ce genre d’erreur. « Ne laisse jamais de traces », disait-elle toujours.

L’avait-elle fait exprès ? Pourquoi ?

À 21 heures, je n’y tins plus. Je m’approchai lentement de la table en sentant son regard sur moi, aussi tranchant qu’une dague. J’avais la vague impression d’être mise à l’épreuve.

— Si tu ne veux pas que je l’ouvre, tu n’as qu’à m’appeler, déclarai-je à voix haute.

J’attendis quelques minutes. Le téléphone (dont elle changeait le numéro régulièrement) resta muet.

Le passe-partout tourna difficilement dans la serrure, grippée comme elle était. Ma mère et moi avions restauré le meuble ensemble avec du décapant et de l’huile pour bois. J’inspirai profondément et ouvris le tiroir d’un coup sec.

Il contenait une vieille boîte à biscuits en fer-blanc. Elle était remplie de pinces à cravate, de boutons de manchette dépareillés, de montres et de bagues. Des bagues trop grandes pour nos doigts fins. Je fouillai dans le tas, le cliquetis du métal résonnant telles des cloches dissonantes. Je n’avais pas remarqué qu’elle collectionnait ce genre de breloques masculines. Lors de nos visites dans des dépôts-ventes, je ne l’avais pas vue examiner le contenu des vitrines une seule fois et, comme je la regardais constamment, il me paraissait impossible que je n’aie pas remarqué cette passion.

D’abord froids, l’or et l’argent se réchauffèrent entre mes doigts. La chaleur de mes paumes ternit le métal brillant. Me servant d’un pan de ma chemise, j’effaçai les preuves de ma curiosité et envisageai un instant d’enfiler des gants pour nettoyer tous les bijoux afin de ne laisser aucune empreinte.

Ensemble pour toujours, Pierre – Sophia2.

Je fixai l’inscription à l’intérieur de l’anneau jusqu’à ce que mes doigts se mettent à trembler et que je ne parvienne plus à la lire. Ensemble pour toujours. C’était une alliance. Elle avait appartenu à un homme au prénom identique à celui que portait l’un des anciens petits amis de ma mère. Une coïncidence. Étrange mais plausible.

Un nœud se forma dans mon ventre et se resserra tel un serpent s’enroulant sur lui-même.

C’était une collection de trophées.

J’en arrivai à cette conclusion beaucoup trop rapidement, comme si j’avais secoué les pièces d’un puzzle et formé instantanément l’image complète. D’avoir eu seize ans avait-il aiguisé mes sens ?

Elle avait voulu que je le sache, non ? N’avait-elle pas semé des indices au fil des ans ? Si je faisais mon possible pour qu’elle me voie, voulait-elle être vue, elle aussi ?

Je sentis la bile monter dans ma gorge. Je la ravalai mais elle remonta aussitôt. Je la retins juste le temps d’arriver devant la cuvette des W-C. Je fus prise de violents haut-le-cœur qui couvrirent mon corps d’une sueur froide. Cette interminable purge vida jusqu’à mon âme.

Je me laissai glisser sur le carrelage frais et m’adossai au mur de la salle de bains, mes pensées à la fois figées et en ébullition. Je ne parvenais pas à comprendre ce que j’avais vu tout en ayant l’impression d’avoir trouvé la réponse à une question qui me taraudait depuis longtemps.

J’ignore combien de temps je restai ainsi. Il faisait nuit lorsque je revins dans le living-room. Je remis soigneusement les objets dans la boîte en fer-blanc avant de la ranger dans le tiroir. Je le refermai à clef et laissai le passe-partout dans la serrure, tel que je l’avais trouvé. J’allumai une bougie sur la table et ouvris les fenêtres. Je voulais avoir la sensation que ma mère était de nouveau dans l’appartement avec moi.

Mais cela me mit trop mal à l’aise.

Je refermai les fenêtres, soufflai la bougie et m’assis dans le noir, les genoux repliés contre ma poitrine.






1. En français dans le texte. (N.d.T.)

2. En français dans le texte. (N.d.T.)






C’est la tentative désespérée d’échapper à des souvenirs qui me torturent, à une insupportable solitude et à la terreur d’une tragédie indéfinie et imminente.

Edgar Allan POE
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Le présent

Les gouttes de pluie font scintiller les façades en verre des tours de Manhattan tandis que je mets le journal du jour sur le plateau doré posé sur l’ottomane dans le salon de la suite principale. Les murs sont tapissés de carreaux en miroir vieilli qui me renvoient mon reflet flou et tacheté comme dans un vieux film muet. D’aucuns diraient de mon métier de majordome qu’il est aussi désuet que le cinéma d’antan. Ils ignorent que mon occupation actuelle est aussi périlleuse que ma profession secrète abandonnée voilà des années. La famille de l’homme qui m’emploie est un vrai nid de vipères ; des êtres féroces mordant sans aucun égard leurs victimes.

D’ordinaire, je serais ressorti aussitôt ma tâche accomplie. Aujourd’hui, je me dirige vers un miroir accroché au-dessus d’une console en verre, qui, comme tout dans ma vie, n’est pas ce qu’il paraît. Les rubans en velours noir qui le soutiennent ne sont qu’une illusion. Lorsque je presse mon pouce sur un lecteur d’empreinte digitale dissimulé, la glace coulisse vers le haut, révélant un coffre-fort.

Il contient une impressionnante collection de bijoux – colliers, bagues, bracelets et autres – soigneusement sélectionnés par M. Black pour sa femme. Je l’appelle « Mme Black ». D’autres l’appellent « Lily », mais ce n’est que l’un de ses nombreux noms d’emprunt.

Nous ignorons sa véritable identité, son âge et son histoire. Elle s’est fabriqué des dizaines de personnages que nous avons déterrés au cours d’une enquête minutieuse recouvrant toutes les années où on l’a crue morte. Elle a reconnu n’avoir eu de véritables liens qu’avec deux personnes : sa mère, aujourd’hui défunte, et l’amant de celle-ci. Stephanie et Valon Laska.

Lily affirme ne pas connaître la véritable identité de sa mère non plus. « Stephanie Laska » était également un faux nom. Elle a avoué l’avoir tuée afin de fuir son influence étouffante qui menaçait tout ce qui lui était cher. L’amant, Valon Laska, était un criminel recherché par les forces de l’ordre de l’État de New York et la police fédérale. Il a été tué hier par une personne qui ressemble fortement à l’épouse de mon employeur.

Il ne fait aucun doute que la femme qui s’est installée dans le penthouse – et dans le lit de M. Black – est dangereuse.

Nous l’avons surprise traversant une rue de Midtown : elle avait le visage d’une beauté incomparable de Lily. Désormais, elle est la seule et unique Mme Black. Comment et pourquoi elle a été présumée morte aussi longtemps est une énigme que nous nous efforçons toujours de résoudre. Cependant, M. Black l’a acceptée sans poser de questions comme l’épouse que nous croyions tous perdue en mer des années plus tôt. Dans son esprit, il a retrouvé l’amour de sa vie et est prêt à affronter tous les dangers afin de la garder à ses côtés.

Sur ma gauche, une porte légèrement entrouverte donne sur le dressing de madame, qui sert de passage vers sa chambre. Derrière moi, une porte identique donne accès au dressing de monsieur, qui communique avec la chambre de ce dernier. Ce matin, je sais qu’il a passé la nuit avec sa femme. C’est parce qu’ils sont ensemble que je peux prendre le risque d’inspecter le coffre-fort. Elle est aussi captivée par lui qu’il l’est par elle, et je dois profiter de ce qu’ils sont occupés l’un avec l’autre avant que mon employeur parte pour la journée et la libère. Elle serait alors plus susceptible de me surprendre.

La nuit dernière, j’ai passé des heures à étudier les clichés de la police où apparaît la femme soupçonnée d’avoir assassiné Laska. Si sa ressemblance avec Mme Black est troublante, de subtiles différences ressortent. Mme Black est grande et svelte comme un roseau, elle a le genre de silhouette convoité par les couturiers – des lignes gracieuses qui mettent leurs vêtements en valeur. Avec sa peau aussi pâle que le clair de lune et ses cheveux mi-longs d’un noir profond, Lily est d’une beauté saisissante et sans égale.

La femme sur les photos est grande, avec une chevelure lui tombant jusque dans le creux des reins. Elle porte une robe que je ne reconnais pas ; or, je connais toutes les tenues se trouvant dans la penderie de Mme Black. Certains angles du visage ne correspondent pas au visage de Lily, mais il est indéniable que les femmes possédant une telle beauté sont extrêmement rares. Il est impossible qu’il existe une personne presque identique qui ne lui soit pas apparentée.

Mon regard ratisse les rangées de bijoux étincelants et je sens une décharge d’adrénaline quand je ne vois pas ceux que je cherche. Depuis la réapparition de Mme Black, un million de questions me hante. Désormais, j’en ai encore plus.

J’entends au loin le rire de Lily, un rire rauque qui contraste avec sa voix enfantine. Je m’accroupis et cherche l’éclat révélateur d’une chaîne ou d’une boucle d’oreille dans l’épaisse trame du tapis. Même si je sais que c’est improbable, je me dois de vérifier. Je me redresse, bredouille, repousse les tiroirs dans la cavité du mur et referme le coffre.

Cela ne fait aucun doute : des bijoux manquent.

Je quitte le salon en passant par le dressing principal, et m’arrête en entendant leurs voix approcher. J’en déduis qu’ils sont entrés dans la pièce après moi. Je prends le risque de m’attarder, feignant de redresser les costumes de M. Black sur leurs cintres afin de tendre l’oreille. La proximité de Mme Black diffuse un courant d’énergie à travers l’espace qui nous sépare, faisant se hérisser les poils sur ma nuque. Elle est dotée du genre de dynamisme qui se propage. Son souvenir imprégnait le penthouse avant qu’elle y mette un pied. Une fois qu’elle s’y est installée, l’appartement a pris vie autour d’elle. Comme M. Black.

— Au cours des prochaines semaines, vois-tu un empêchement quelconque à ce que nous invitions ta famille à dîner ?

Lily possède une voix particulière. À la fois haut perchée et chaleureuse. Quand on la voit, on ne s’y attend pas du tout. Dès qu’elle se met à parler, on ne peut l’imaginer avec une autre voix. Je n’arrive pas à déceler le moindre accent dans son élocution. Elle ne laisse rien paraître de qui elle est réellement sous cette enveloppe exquise.

Elle a esquivé toutes les occasions que je lui ai fournies de révéler quelque chose sur elle, n’importe quoi. Elle ne parle jamais de son passé, même fugacement. Au cours des années où on la croyait morte, ses relations la décrivaient comme une femme s’intéressant profondément aux autres. Maintenant que je la connais, je sais qu’elle encourage les gens à parler d’eux afin qu’ils n’aient pas le temps de l’interroger en retour.

— Je suis à ta disposition, Setareh. Immanquablement.

M. Black appelle toujours son épouse par ce prénom persan qui signifie « fatalité » ou « destin ». Romantique, certes, et révélateur. Comme il ignore son vrai prénom, cela évite qu’un mensonge se dresse entre eux.

Je ne me suis pas encore habitué à cette chaleur dans le ton de mon employeur. Lily n’est de retour que depuis quelques mois, et pourtant, elle a toujours été présente. L’inconnu, c’est Kane Black, un homme radicalement transformé par sa réapparition.

Après l’avoir vu souffrir pendant des années, abattu par la disparition de son épouse adorée, je suis ravi de le voir enfin heureux. Je veux croire que l’amour que lui porte Lily est sincère, mais elle est capable d’adopter une myriade de personnalités et de traits de caractère entièrement fabriqués.

L’intrusion soudaine d’une autre voix m’indique qu’ils ont allumé la télévision du salon. Celle-ci est réglée par défaut sur la première chaîne qui propose des informations en continu, les bulletins se répétant continuellement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le son est coupé et j’entends le froissement du journal.

J’ose lancer un coup d’œil furtif par l’entrebâillement de la porte et découvre une scène de perfection conjugale. Lily est assise sur le sofa couleur saphir dans un kimono rouge sang. Mon employeur se prélasse à ses côtés dans un pantalon de pyjama en soie noire et une robe de chambre assortie. La jeune femme a replié ses jambes sous elle et écrit dans un carnet, ses cheveux brillants retombant devant son visage. Il est assis près d’elle, lisant le quotidien. Sur l’écran plat accroché au-dessus de la cheminée, l’une des nombreuses photos d’identité judiciaire de Valon Laska apparaît.

Je reste ébahi devant le spectacle d’eux trois ensemble. J’attends en vain que Lily relève la tête et voie l’homme qui, selon elle, veillait à son bien-être sans être une figure paternelle. Un homme qui, affirmait-elle, voulait tuer son mari parce que telle était la volonté de sa mère.

— Setareh…

M. Black tourne lentement la tête vers elle en semblant avoir du mal à s’arracher à sa lecture. C’est le premier signe qu’il joue la comédie ; d’ordinaire, il ne peut détacher son regard de sa femme.

Je ne peux voir ses traits mais son front plissé est suffisamment éloquent. Il lui tend le journal avec un soupir lourd.

Elle le prend sans quitter M. Black des yeux.

— Que se passe-t-il ? demande-t-elle.

— Laska, répond-il sur un ton bourru. Il a été assassiné hier.

Lily se raidit. Haussant un sourcil noir décrivant un arc parfait, elle parcourt rapidement l’article. M. Black glisse un bras autour de ses épaules et l’attire à lui dans un geste de réconfort même si l’homme en question était prêt à le tuer comme il en a éliminé d’innombrables autres.

— Apparemment, quelqu’un a rendu service à l’humanité, dit-elle enfin d’une voix légèrement tremblante.

Bien que ses paroles ne trahissent aucune émotion, ses doigts froissent nerveusement le papier.

M. Black pose sa tête contre la sienne, lui prend le journal et le jette derrière lui sur le sofa.

— Je comprends que ce doit être compliqué pour toi, dit-il.

— Ce n’est pas compliqué.

Elle lève la tête vers la télévision. Le présentateur est déjà passé à un autre sujet et elle ignore ce qu’était le précédent.

— C’est un soulagement, ajoute-t-elle. Tu n’es plus en danger.

— Toi non plus. C’est tout ce qui compte.

Je recule dans le dressing, attendant encore un moment de voir s’il va lui dire ce qu’il sait. Lorsqu’ils se remettent à parler d’invitations à dîner, je m’éclipse en silence.

Mon employeur est au courant du meurtre depuis hier ; c’est moi qui le lui ai annoncé. Pourquoi décide-t-il d’en informer sa femme de cette manière, en feignant la surprise, comme s’il venait de l’apprendre… ?

La presse en sait beaucoup moins que moi sur l’assassinat de Laska. Elle ignore notamment que la femme qui a poignardé Valon Laska a été photographiée et vue par plusieurs policiers en civil qui surveillaient le gangster. J’ai bâti un réseau de contacts travaillant dans toutes sortes de secteurs et qui, pour des raisons multiples, peuvent m’assister en cas de nécessité. J’ai rapporté à M. Black la plupart des informations que j’ai sur le meurtre et il a choisi de ne pas les partager avec son épouse.

Que lui cache-t-il ? Que la femme qui a tué Laska est son portrait craché ? Qu’il dispose de ressources et de renseignements considérables ?

Il est profondément amoureux de sa femme mais ne lui fait pas confiance ? À moins que ce ne soit un moyen de la protéger ?

L’extraordinaire beauté de Lily n’est pas son arme la plus mortelle.

J’inspire profondément puis expire lentement en contrôlant mon souffle. Je suis encore stupéfait par le numéro de M. Black. Si je n’avais pas connu la vérité, j’aurais vraiment cru qu’il venait d’apprendre le meurtre de Laska.

Ils sont assis côte à côte, mari et femme, amants passionnés et âmes sœurs déclarées qui partagent tout sauf l’honnêteté.

J’ai soudain une révélation. J’ai sous-estimé l’homme à qui j’ai appris à s’asseoir et à manger correctement, à bien s’habiller, à se comporter avec autorité et élégance. Son beau-père n’avait ni la délicatesse ni la maturité nécessaires pour élever l’enfant d’un autre homme ; sa mère l’a négligé, préférant se concentrer sur ses demi-frères et sœur.

Kane Black aurait réussi avec ou sans moi. Je ne suis pour rien ni dans son intelligence, ni dans son ambition, ni dans son magnétisme naturel. Conscient d’avoir besoin d’un guide, il l’a cherché et trouvé en moi. Il est donc directement responsable de l’homme qu’il est devenu.

En chemin, la distance professionnelle entre nous s’est réduite et, finalement, a disparu. Il est devenu pour moi ce qui se rapproche le plus d’un fils, et c’est pourquoi j’ai perdu mon objectivité. Cependant, j’y vois plus clair à présent.

Il est aussi dangereux que son épouse.
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— Non mais… c’est une mauvaise blague ou quoi ?

Sur l’écran de télévision de ma chambre, je regarde sur NY1, ahurie, Pat Kiernan exposer ce que l’on sait du meurtre de Valon Laska.

Suis-je maudite ? Personne ne peut avoir une telle poisse par hasard. Je ne serais pas surprise si Aliyah, ma sorcière de belle-mère, possédait quelque part dans son appartement un autel avec une poupée vaudoue à mon effigie, transpercée d’aiguilles ou une autre saloperie de cet acabit.

Tout allait trop bien. J’aurais dû me préparer à ce que ça foire. Juste quand j’en avais besoin, un ancien client décroche son téléphone et me passe commande. Je travaille activement sur le dossier Laska, revitalisant les réseaux sociaux pour un de ses restaurants, une affaire légitime. Si je savais que c’était un gangster ? Bien sûr ! Tout le monde était au courant. Cependant, il ne m’a jamais rien demandé d’illégal, n’a jamais tenté de négocier mon prix à la baisse, m’a toujours payée rubis sur l’ongle et m’a recommandée auprès d’une dizaine de personnes, au moins. C’était le client idéal.

Quand il m’a appelée il y a quelques semaines, j’étais aux anges. Ses commandes régulières allaient m’aider à revigorer mon entreprise et à me défaire de la mainmise des Armand. Et maintenant… ?

Quelque part au fond de moi, je trouve ça drôle et je pique un fou rire. C’est vraiment tordant. Je me laisse glisser sur le sol, des larmes me piquent les yeux tellement je ris.

Personne ne vous prévient que toucher le fond peut être hilarant. C’est une question de point de vue. Dans mon cas, découvrir que j’ai couché avec mon beau-frère a radicalement changé le mien.

— Je me suis déjà hissée au sommet une fois, me dis-je à voix haute en m’essuyant les yeux. Je m’y hisserai de nouveau.

Et cette fois, personne ne m’en délogera.

Au fil des ans, j’ai oublié que je suis au mieux de ma forme quand je suis confrontée au pire. J’ai négligé beaucoup de choses, y compris qui je suis et ce que je veux. Je sais uniquement que je ne me supporte plus et que j’en ai marre de souffrir.

La sobriété aussi, ça change votre point de vue.

Quelque chose ne colle pas…

Je me relève, tourne le dos à la télévision et retourne dans la salle de bains pour finir de me préparer avant d’aller au boulot. Je peux contrôler ma carrière. Je peux réussir. Quand on sait bien mener sa barque, une victoire en amène forcément une autre. Je commencerai donc par ça. Après, j’élargirai mon champ d’action au reste de ma vie.

J’essaie de me concentrer sur une tâche à la fois. Il le faut bien ; autrement, j’aurais l’impression de devenir folle, et me serais déjà jetée par la fenêtre. Depuis quelque temps, j’ai été confrontée à trop d’horreurs.

Au cours de ces derniers jours sans alcool, j’ai disséqué mentalement un million de fois le désastreux enchaînement d’événements qui m’ont conduite au sein de la famille Armand. C’est au cours de mon premier déjeuner d’affaires avec Valon Laska, des années plus tôt, que j’ai remarqué – et réciproquement – Kane. Quelques heures plus tard, on s’envoyait en l’air comme si la fin du monde était imminente. Les jours suivants, il ne m’a donné aucun signe de vie alors que je ne cessais de penser à lui. Cela aurait pu s’arrêter là mais j’ai décidé de l’attendre devant le Crossfire Building, où se trouve son entreprise, Baharan Pharmaceuticals, et de faire comme si je tombais sur lui par hasard.

Lorsqu’il a poussé la porte à tambour et est sorti dans la rue, j’ai ressenti ce que j’ai sans doute pris à tort pour de l’euphorie. Kane est très grand et doté d’une musculature parfaite. Ses costumes semblent avoir été cousus sur son corps d’athlète. La puissance et l’élégance de sa démarche dénotent son endurance et sa virilité. Je n’ai remarqué Darius, qui se tenait à ses côtés, que lorsque nous avons été présentés. Pendant que j’échangeais des amabilités avec lui pour me faire bien voir, Kane est monté dans la Range Rover garée au bord du trottoir et Witte a démarré.

Qu’il se débarrasse ainsi de moi en me refilant à son frère a eu un effet dévastateur. En croyant lui faire regretter son indifférence, j’ai emmené Darius chez moi, où nous avons forniqué comme des bêtes. Pensez-vous que cela l’ait affecté ? Pas le moins du monde ! Aujourd’hui, je m’interroge… L’ai-je fait à cause de Kane ou parce que, après un tel rejet, j’avais besoin de me sentir désirée ? Pendant un temps, j’ai cru que mon aventure avec lui était sans importance, car Darius et moi nagions dans le bonheur. Ce n’est que bien plus tard que j’ai découvert l’obsession de Kane pour sa femme morte, Lily.

Kane m’a baisée parce que je lui ressemblais. C’est son fétiche. Peut-on faire plus malsain ? Cela aurait dû me dégoûter de lui définitivement. Ce qui est sûr, c’est que ça m’a sérieusement perturbée. C’est à partir de ce moment que j’ai commencé à avoir des problèmes d’anxiété et à être totalement obnubilée par lui.

Pourquoi ? Comment ne me suis-je pas rendu compte que j’étais en train de perdre la boule ? Je savais que quelque chose ne tournait pas rond, que je n’étais plus moi-même. Je me suis mise à douter de mon mariage parfait avec le mari idéal. Tout me paraissait sinistre et tout le monde me semblait malveillant.

Ma thérapeute m’a expliqué que le traumatisme d’avoir été abandonnée par mon père fausse ma manière d’analyser les situations. Ai-je tenté d’y remédier ? Non. J’ai continué à vouloir être reconnue par Kane comme n’étant pas une femme jetable tout en érigeant des barrières entre Darius et moi.

Et à boire comme un trou. Je ne dois pas oublier ce détail.

On m’a également dit que je traînais derrière moi tous les troubles des enfants d’alcooliques : impulsivité, réactions disproportionnées, tendance à se voir toujours en victime, prompte à critiquer les autres, cherchant toujours à plaire, paranoïaque, et trente-six mille autres étiquettes à la con que les psys vous collent sur le front pour justifier leurs honoraires exorbitants.

Je me contemple dans le miroir de la salle de bains. Les ressemblances que Kane a vues entre Lily et moi ont été méthodiquement accentuées. Ma chevelure qui me tombe presque à la taille a été teinte du même noir que la sienne. La soie violette du soutien-gorge qui couvre mes petits seins représente un changement radical par rapport aux sous-vêtements couleur chair que je portais autrefois.

Auparavant, ma garde-robe était modelée sur celle de ma belle-mère, dans une palette totalement neutre. Ma chambre aussi. Toutes deux empruntent désormais au luxe gothique de Lily et du penthouse. Le studio dans lequel j’habitais avant d’épouser Darius était décoré dans un joyeux mélange de tons pastel.

Quand me suis-je mise à me haïr au point de vouloir être n’importe quelle autre femme plutôt que moi-même ?

Qui suis-je ? Je ne le sais plus.

— Tu n’es pas encore habillée, constate Darius en entrant dans ma salle de bains.

Il porte un costume gris anthracite avec une cravate bleu vif comme ses yeux. Il se tient derrière moi, et nos regards se croisent dans le miroir. Seuls Darius, Ramin et leur sœur Rosana ont ces beaux yeux azur. Ceux de Kane sont noirs comme du charbon.

— C’est comme ça que je te préfère, ajoute-t-il en déposant un baiser sur mon épaule.

Je baisse les paupières, inspire l’odeur de son eau de Cologne et cherche en moi la joie que je ressentais autrefois lorsqu’il portait son attention sur moi. Quand nous sommes-nous éloignés l’un de l’autre ? Pourquoi n’ai-je rien fait pour empêcher cela ? Parce que mes parents m’ont donné un cours magistral en comportement autodestructeur ? À moins que je ne sois pas entièrement fautive ? Pour construire un mariage solide, il faut être deux.

Légèrement plus petit que Kane, Darius est superbe et athlétique. Il est l’incarnation du beau brun aux yeux bleus. Quoi qu’il fasse avec son assistante, son désir pour moi est toujours aussi ardent. Il n’y a pas si longtemps, la sensation de son costume contre ma peau nue m’aurait immédiatement embrasée. Maintenant que je sais qu’il m’a trahie, je ne ressens que de la fureur.

— Depuis quand tu sautes ton assistante ?

Il se fige, puis prend une grande inspiration, son torse se gonflant contre mon dos. Il soutient mon regard dans la glace, la mâchoire crispée.

— Qu’as-tu dit ? demande-t-il.

— M’as-tu toujours été infidèle ? Ou est-ce moi qui ne suis pas à la hauteur ?

Il se redresse et me fait pivoter vers lui en me tenant par les épaules.

— Je ne suis pas sûr de comprendre. Tu crois que je me tape Alice ?

— Tu le nies ?

— Tu es folle ? Non, je ne couche pas avec mon assistante.

Comme je ne réponds pas, ses yeux se plissent en deux fentes menaçantes.

— Si tu n’étais pas totalement bourrée la plupart du temps, tu te rendrais compte que c’est toi, ma femme, que je baise tout le temps. Je n’ai ni le temps ni l’énergie d’aller en voir une autre.

Sa colère est sincère. Il n’est pas sur la défensive ; il est réellement offensé.

— Comment se fait-il que je ne puisse jamais te joindre, les vendredis après-midi ?

Il hausse les sourcils.

— Parce que, tous les vendredis après-midi, je suis en réunion avec ma mère. Figure-toi que je travaille, Amy. C’est comme ça que je peux subvenir à tes besoins et t’offrir tout ce que tu désires.

— Je ne suis pas arrivée dans ce mariage les mains vides, Darius ! Je te rappelle que ma société était florissante.

— Je ne l’ai pas oublié. Je suis tombé amoureux de cette femme brillante et j’ai choisi de construire ma vie avec elle.

J’ai un mouvement de recul comme si j’avais reçu un coup. En réalité, c’est le cas.

— Il m’est difficile d’être cette femme avec ta mère qui fait tout pour m’écraser et saper mon autorité.

— Je le comprends. J’y travaille. Tu le sais.

Je déteste cette attitude qui consiste à me caresser dans le sens du poil dès qu’il s’agit de sa mère.

— C’est elle qui m’a laissé entendre que tu me trompais.

Il se raidit de nouveau et, l’espace d’un instant, reste sans voix.

— Pardon ? demande-t-il enfin.

— Tu m’as bien entendue.

J’ai envie de croiser mes bras sur ma poitrine car je me sens trop vulnérable en sous-vêtements, ce qui est ridicule car, de ma vie, personne ne m’a autant vue nue que Darius. Je le toise, ne sachant plus quoi penser. Je crois connaître cet homme que j’ai épousé par amour.

Sauf que j’ai lu l’accord de fusion qui a fait de ma société de gestion de réseaux sociaux, Social Creamery, une filiale de Baharan, une entreprise pharmaceutique qui se développe rapidement. Darius est trop intelligent pour ne pas avoir repéré la clause de sortie et les autres détails révélateurs que j’ai trouvés. Sans maîtriser parfaitement le jargon juridique, une simple conversation avec Ramin, qui a rédigé le contrat, lui aurait suffi pour connaître nos options. Bien qu’il le nie, Darius devait lui aussi être au courant de la clause.

Il m’agrippe les bras.

— Amy, ne lance pas une telle accusation à la légère.

— Je connais ta mère, Darius. C’est toi qui n’as aucune idée de qui elle est vraiment.

Pourquoi Ramin m’a-t-il aidée, avec le contrat ? Pourquoi me répète-t-il que ça fait plus d’un an qu’il me prévient au sujet de la clause de sortie ? Pourquoi aucun des Armand ne dit la même chose ? Je sais qu’Aliyah et Darius ne sont pas fiables. Ramin pourrait ne pas l’être non plus. Peut-on faire confiance à un type qui baise la femme de son frère ?

Je ravale une montée de bile. Je ne peux pas penser à mon autre beau-frère. Chaque fois que cela m’arrive, d’assourdissantes sirènes d’alarme m’empêchent de penser et me donnent la nausée.

— Amy…

— Si tu veux que je te croie, il faut que tu me croies aussi.

Ses mains remontent le long de mes épaules et s’enfoncent dans ma chevelure. Ses beaux traits s’adoucissent et il m’attire contre lui.

— Hé, bien sûr que je te crois, susurre-t-il. C’est toi et moi contre le monde entier. C’est ce que nous nous étions promis.

Je me laisse aller contre son torse ferme et si familier. Je cherche à me rappeler comment nous étions autrefois, et ce que je ressens ne correspond pas du tout à mes souvenirs. Une autre déconnexion qui me fait me sentir différente.

Quelque chose ne colle pas…

Je prends une grande inspiration avant de déclarer :

— Excuse-moi… Je ne suis plus moi-même, ces temps-ci. Je ne me suis jamais considérée comme quelqu’un qui a besoin d’une carrière pour exister, seulement… je me trompais peut-être.

Je penche la tête en arrière pour le dévisager. Je n’ai pas besoin de me forcer pour avoir l’air effrayée et vulnérable parce que je le suis vraiment, mais reste déterminée à avancer.

— Je n’arrive pas à croire que je n’ai pas pensé à une clause de sortie ou à une sorte d’issue de secours au cas où la fusion avec Baharan ne fonctionnerait pas, je poursuis. Quelle erreur idiote ! Je me foutrais des baffes.

— Non, ma chérie, me console-t-il en pressant ses lèvres sur mon front. Ne te fais pas de reproches. Moi aussi, j’ai été en dessous de tout. Tu comptais sur moi pour te conseiller et je n’y ai pas pensé parce que nous sommes une famille et que nous nous sommes engagés à travailler ensemble le reste de notre vie.

Ne le savait-il vraiment pas ? Est-ce possible ?

— Peut-être qu’un avocat peut revoir le contrat et trouver une solution à laquelle nous n’avons pas encore pensé ? je suggère.

— Tu crois que je n’ai pas essayé ? murmure-t-il contre ma peau. Quand as-tu cessé de me faire confiance ? Tu es tout pour moi, tu le sais.

Ses mains caressent lentement mon dos nu, réchauffant ma peau. La rage en moi est tellement glacée que la chair de poule se répand telle une vague dans le sillage de ses doigts. Je me mets à trembler, refoulant l’envie de le repousser, de le frapper, de lui lacérer le visage avec mes ongles pour montrer au monde entier que je suis prête à sortir mes griffes afin de me débarrasser de cette famille de menteurs et de traîtres.

— Si nous sortions, ce soir ? propose-t-il. Ça fait une éternité que nous n’avons pas dîné en amoureux et nous en avons besoin. Nous avons tellement été accaparés par le boulot, dernièrement, que nous avons perdu de vue ce qui est important.

J’expire lentement, prudemment. Ce n’est pas le moment de faire des vagues. Ils m’ont piégée avec leur foutu contrat ; exactement ce qu’ils le voulaient.

— Bonne idée, ça me ferait plaisir.

— Je réserve tout de suite une table, déclare-t-il avant de m’embrasser de nouveau. Dans combien de temps pourrons-nous partir ?

— Dans pas longtemps, je promets d’une voix douce en lissant les revers de sa veste. Je serai prête en un tournemain.

— Je t’attends dans le salon, dit-il en souriant.

Mon mari s’éloigne de son long pas élégant. Dès qu’il a disparu, mon sourire s’efface. La malveillance se diffuse dans mes veines telle la brûlure d’une puissante eau-de-vie. La colère est source de pouvoir et je la cultive.

Je crois qu’Aliyah a encouragé Darius à m’épouser. J’ai toujours pensé que c’était elle qui avait suggéré d’intégrer Social Creamery dans Baharan. Ma belle-mère est maligne. Elle a dû comprendre qu’une jeune société comme Baharan avait besoin d’un accès direct aux consommateurs. Engager des représentants pour motiver les médecins a un coût prohibitif. Il est bien plus économique de créer un portail informatique où les prescripteurs voulant se faire de l’argent facile peuvent entrer en contact en ligne avec des patients puis envoyer les médicaments par la poste. Pour cela, il faut attirer les clients potentiels vers le portail, ce qui est ma spécialité.

Je suis entrée dans le piège des Armand avec bonheur, croyant qu’ils deviendraient la famille que j’avais toujours voulue. J’ai quitté mes parents alcooliques et mentalement dérangés depuis longtemps, à notre grand soulagement mutuel. Ils ne voulaient pas d’enfants et m’ont toujours traitée comme un parasite.

Grâce à la fusion, Aliyah a mis la main sur ma société et l’a exploitée jusqu’à l’épuisement. Je suis sûre que c’était intentionnel. Maintenant que je la connais, je comprends qu’elle ne voudrait absolument pas d’une affaire qui aide les autres entreprises à réussir. Elle est en concurrence avec le monde entier. Elle veut le savoir-faire et le contrôle absolu. Et elle les a.

Quant à Darius, il m’a réduite au statut de femme désœuvrée dans notre appartement, avec pour seuls vrais amis les carafes colorées sur le chariot à boissons, ma maison nettoyée et mes repas préparés par une gouvernante avec laquelle je ne peux communiquer car nous ne parlons pas la même langue. Mon unique raison d’être étant de servir de réceptacle aux élans lubriques de mon mari. Je n’ai été qu’un joli lot à niquer. Je n’ai ni sentiments ni jugeote.

Ils vont avoir une sacrée surprise en découvrant que j’ai un cerveau et un talent pour la vengeance mesquine. Aliyah a beau être très douée, elle aussi, elle ne peut pas tout se permettre devant ses enfants. Rien n’entrave ma route, si ce n’est moi-même.

J’ouvre le dernier tiroir de ma table de toilette et sors la demi-bouteille de vodka que j’avais enveloppée dans mon bonnet de douche. Je salive en la regardant tandis que mes doigts caressent le verre frais. J’ai envie de dévisser le bouchon et de boire une grande gorgée. Je sais à quel point ce sera bon quand l’alcool atteindra mon ventre. J’ai fait des efforts remarquables pour me sevrer, mais ce n’est pas ce qui me retient aujourd’hui.

Je n’ose plus avaler quoi que ce soit dans l’appartement. Pas après l’autre soir chez Ramin. Si je suis capable de choses terribles, tromper mon mari n’en fait pas partie. La monogamie et la fidélité sont pour moi des valeurs fondamentales. Je ne manquerais jamais à ces principes, même ivre morte.

Il y a vraiment quelque chose qui cloche !

Il faut que j’installe les caméras de surveillance que j’ai achetées il y a des lustres et que je les cache bien. À l’origine, je voulais savoir ce qui se passait pendant mes trous noirs. À présent, je veux surveiller tout le monde. Ma gouvernante, les visiteurs… mon mari également, l’homme qui vient de me mentir avec une telle conviction que j’ai du mal à ne pas le croire, bien que je connaisse désormais les termes de l’accord de fusion.

Mes pertes de mémoire et mon comportement inexplicable ne sont pas dus à l’alcool. Je me revois dans l’appartement de Ramin, me sentant comme une passagère dans le corps et la tête d’une autre. Je me souviens d’avoir pensé qu’ils jouaient avec mon esprit d’une manière ou d’une autre. Plus je réfléchis à ces dernières années, plus je suis convaincue qu’on me drogue, qu’on me manipule, ou les deux. Tant que je continuerai à boire, je resterai dans l’ignorance.

Avant de pouvoir changer d’avis, je débouche la bouteille et la vide dans le lavabo. Les effluves sont à la fois répugnants et attirants. Les vapeurs d’alcool inondent mes sens en déclenchant un violent frisson. Je rince la bouteille et la remets dans le bonnet de douche. Il faudra que je pense à la jeter plus tard, quand personne ne me verra aller à la poubelle. J’ai beau être chez moi, je me suis toujours sentie comme une invitée dans cet appartement.

Je me redresse et surprends mon reflet dans le miroir. Je fais rouler mes épaules en arrière et redresse le menton. Le vert de mes yeux est plus sombre que celui de Lily, tirant davantage sur l’émeraude que le jade. Lorsque j’ai vu pour la première fois sa photo accrochée au mur chez Kane, j’ai pensé que sa jeunesse et son air comblé lui donnaient un léger avantage sur moi. Lorsque je l’ai rencontrée en personne, j’ai vite compris que cet avantage était aussi dangereux qu’un rasoir. C’est une lame affûtée dont le miroitement évoque la classe et la richesse.

Je m’efforce d’affiner mon style. Je gagne peu à peu du terrain sur Lily. Autrefois, je n’étais qu’une pâle imitation. Bientôt, je n’aurai plus rien à envier à personne.

En retournant dans la chambre, je vois l’écran de mon téléphone s’allumer avec la photo de Clarice. Je prends son appel et la salue avec un joyeux :

— Comment va ma chargée de clientèle préférée aujourd’hui ?

Clarice a été ma première recrue chez Social Creamery. Elle est parvenue à survivre en travaillant sous les ordres d’Aliyah. C’est une boule d’énergie d’un mètre cinquante que je compte bien emmener quand l’empire familial s’effondrera.

— Mon Dieu, Amy, tu as vu les nouvelles ce matin au sujet de Valon Laska ?

— Oui. On peut dire que ça tombe mal. On ne l’a pas encore facturé.

Elle émet un petit rire de surprise.

— Le type est mort et tu regrettes de ne pas lui avoir envoyé une facture ?

— C’était une merde à deux pattes, je réponds en me dirigeant vers ma penderie. Une tache sur l’humanité. Personne ne le regrettera sauf moi, et si je ne le regrette que pour son argent, ce sera déjà mieux que rien.

— C’est un point de vue qui se défend. Que comptes-tu faire ?

En examinant mes options, je me sens plus tiraillée et hésitante que jamais. Je veux la sensualité bohème de Lily et l’élégance riche d’Aliyah. Je veux leur assurance car la mienne en a pris un sérieux coup. Je veux aussi retrouver la femme que j’étais avant d’entrer dans cette famille de malades. N’est-il pas vraisemblable que j’envie celle que j’étais autrefois ?

Avant de me mettre à douter de mon choix, je décroche la robe portefeuille à imprimé girafe de Diane von Fürstenberg que j’avais achetée après avoir signé mon premier contrat. Je choisis également un blazer couleur crème inspiré par Aliyah, des créoles en or, un grand sautoir et une paire de talons cloutés qui ajoute une touche d’originalité à la Lily. Je peux apprendre d’elles sans être elles. Je ne les aime vraiment pas, ces garces.

— Laska m’a fait comprendre qu’il serait plus facile de recapturer d’anciens clients que nous connaissons plutôt que de convaincre des nouveaux de miser sur une société qui semble moribonde.

— Quel est ton plan ? demande Clarice. Nous sommes toujours en train de bosser sur l’appli créative d’ECRA+ avant son lancement.

Je mets mon téléphone sur haut-parleur et commence à m’habiller.

— Les réseaux sociaux, bien entendu. Nous n’avons pas réactivé nos canaux pour rien. Nous lancerons une promotion. Un rafraîchissement à moitié prix pour les anciens clients. Comme ils nous suivent tous, ils le verront. Nous pouvons aussi les contacter directement.

— Amy… Bien que l’idée soit excellente, je ne sais pas si nous avons le personnel suffisant pour offrir des promotions. Sans oublier que ça ne plaira pas à Aliyah. Pas du tout.

— Je m’occupe d’Aliyah. Il est temps de lui rappeler que, contractuellement, c’est toujours moi qui contrôle les décisions de ma société. Quant au personnel, nous avons trois nouvelles recrues et je vais me pencher aujourd’hui sur les autres candidatures. Nous avons l’embarras du choix puisque nous offrons de travailler à distance, sans oublier d’excellents bonus.

— Oui, c’est vrai que le programme d’avantages sociaux est le bon côté de la fusion avec Baharan.

— Je compte bien en profiter tant que je peux, dis-je en attachant une de mes créoles en or. Les Armand me le doivent bien et plus encore. Il faut que je te laisse, Darius m’attend. On se retrouve au bureau.

Je raccroche et jette un bref regard dans les grands miroirs en passant. L’espace d’un instant, je vois Lily Black, dangereusement sexy et puissante.

Puis je me vois moi. Je me souviens d’avoir claqué une fortune en achetant cette robe pour fêter ma réussite.

L’excitation que je ressens déclenche une montée d’adrénaline.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Identité

		Copyright



		Biographie de l’auteur



		De la même autrice aux éditions J’ai lu







		Sommaire



		1 - Lily



		2 - Lily



		3 - Witte



		4 - Amy



		5 - Aliyah



		6 - Aliyah



		7 - Lily



		8 - Lily



		9 - Witte



		10 - Amy



		11 - Aliyah



		12 - Aliyah



		13 - Lily



		14 - Lily



		15 - Witte



		16 - Amy



		17 - Aliyah



		18 - Lily



		19 - Lily



		20 - Witte



		21 - Amy



		22 - Aliyah



		23 - Lily



		24 - Witte



		25 - Amy



		26 - Aliyah



		27 - Aliyah



		28 - Lily



		29 - Witte



		30 - Amy



		31 - Aliyah



		32 - Aliyah



		33 - Lily



		34 - Aliyah



		35 - Lily



		36 - Lily



		Épilogue - Aliyah



		Amy



		Araceli



		Witte



		Continuez la lecture pour en apprendre un peu plus sur Kane



		Remerciements





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



Guide

		Couverture

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/images/pagetitre.jpg
SyLviA

DAY
Too far

Traduit de l'anglais (Etats-Unis)
par Astrid Mougins





OEBPS/cover/cover.jpg
PAR CAUTRICE DU BEST-SELLER INTERNATIONAL CROSSFIRE

SYLVIA
DAY






